1 


SUIT  E 

D É 

U*- 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE, 

Par  J.  M.  COUPÉ,  Député  du  Département  dé 
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Imprimée  par  ordre  di  ha  Convention  Natïohaî,ei 


L’usage  de  nos  facultés  naturelles,  l’exercice  de  nos 
goûts , l’adion  de  notre  coëur , voilà  nos  mœurs. 

Leurs  principes  font  ceux  qui  Condiment  notre  être 
même  , & leur  règle  eft  dans  la  règle  éternelle  de 
Fu  ni  Vers. 

Mais,  au  milieu  de  tint  de  lîtuatîons  forcées 
de  tant  de  pallions  , nos  mœurs  font  devenues  dei 
éxpre liions  confufes  & contradi&oires  , quoique  dé- 
rivant toujours  de  principes  certain?. 


ubmi 


On  en  a fait  une  fcience  compliquée  & abdra'te  , & 
fur  celle- !à  comme  fur  les  autres  , on  a raifonné 
long-temps  ma! , & fur  des  apperçus  informes. 

Ôn  a obfervé,  on  a recueilli  dans  les  faits  de  nos 
mœurs , ce  qu’il  y a d’honnête  & de  généreux.  On 
les  a établis  en  principes  généraux  que  l'on  a propoies 

pour  règles.  . . 

Cela  peut  fuffir  dans  un  particulier  qui  les  fent  dans 

fon  cœur,  & qui  les  defire  dans  les  autres. 

Mais  un  législateur  doit  reprendre  les  c'nofes  de 
plus  haut , & reconnoître  la  difpofition  de  la  nature. 

N’allons  pas  prendre  les  effets  pour  les  caules.  Un 
peut  donner  des  confeils , des  préceptes  ; mais  les 
moeurs  ne  s’enfeignent  point. 

Elles  font  l’expreflion  de  notre  affection  intime  àc 
de  nos  propenGons  , l'effet  des  obiets  détermirans. 

Il  est  aufli  naturel  de  voir  la  douce  colombe  rel- 
pefter  l’exidence  du  plus  foible  infefte  , que  de  voir 
pépervier  dévorer  des  membres  palp  tans.  ? 

Nous  voilà  arrivés  au  premier  principe  : il  r.  y a 
rien  d’abfolu  en  morale,  tout  cd  relatif  aux  elemens 
qui  condiment  les  êtres.  La  morale  du  lion  n eft 

pas  celle  de  l’agneau.  _ , . , ...  , 

Il  eft  encore  un  principe  auffi  évident,  qui  découlé 
du  premier.  Parmi  les  êtres  de  la  même  efpece,  les 
moeurs  varient  encore  nécelfairement.  Le  jeune  homme 
enflammé  n’a  point  la  fageffe  du  fexagenaire.  Les 
climats  du  Sénégal  ou  de  la  Sibérie  ne  dom  nt 
DOint  des  affediôns  auffi  tempérées , des  mœurs 
' ffi  calmes  que  les  prairies  de  la  Hollande. 

C’ed  fur  ce  fécond  principe  que  nous  allons 
appeler  l’attention  du  lég  dateur,  & établir  fes  devoirs. 
f L’hcmme  malheureux  des  pays  de  1 incumtion  ne 
peut  être  affeCté  comme  il  i’étoit  aux  temps  de 
la  vie  patriarchale. 


Placez-îe  fous  un  gouvernement  raifonnabîe , 8c 
avec  la  fimple  aifance  d'un  hameau  ; là  il  reprendra 
infenfïblement  Ton  honnêteté,  ha  rectitude  native; 
| vos  préceptes  & vos  lois  lui  deviendront , de  jour 
en  jour , moins  néceffaires. 

Afiürez-vous  toujours  d’abord  des  caufes,  fi  vous 
voulez  les  effets.  Là  font  les  principes  de  morale  : 
ils  font  les  mêmes  que  ceux  de  nos  afle&ions,  8c 
nos  moeurs  en  font  toujours  les  effets  néceffaires. 

Outre  les  cailles  fpontanées  8c  individuelles  de  nos 
mœurs,  il  en  exifte  une  foule  de  fecondaires  8c  fo- 
etales : l’exemple,  l’habitude,  le  préjugé,  les  difeours, 
la  déception,  la  fervi-tudé. 

L’état  focial  les  fait  naître _>  la  politique  fur-tout  les 
entretient,  8c  c’eit  particulièrement  autour  de  la  fai- 
ble enfance  qu’on  les  accumule. 

Cet  âge  tendre  imite , croit , obéir.  Il  eft  aife  à l’inf- 
tituteur  de  le  faire  voir  «5c  agir  comme  lui.  C’eft  ainfi 
que  tous  les  hommes  font  élevés. 

Le  propre  de  cette  éducation  eft  de  contraindre^  de 
déplacer,  de  prématurer  les  idées  d’un  enfant,  de  lui 
façonner  une  raifon  qui  n’eft  pas  la  fienne,  & de  lui 
donner  pour  toute  fa  vie  les  impre  (lions  ineffaçables 
ct’une  vieule  ou  d’un  impofieur,  celles  des  vices,  de 
l’orgueil  ou  de  lafervitude. 

Et  il  arrive  que  celles  du  bien  même  qa’on  loi 
fuggère  ainfi,  deviennent  infru&ueufes  par  la  manière 
dont  on  les  a données.  L’enfant  eft  en  garde  inté- 
rieurement contre  cette  violence.  Vos  préceptes  font 
bien  dans  fa  mémoire,  mais.il  n’y  croit  pas  : la  nature 
le  réferve  fes  droits,  8c  tous  les  jours  on  reconnoît 
l’inutilité  de  tant  de  belles  éducations.  Les  exemples, 
les  préceptes  font  impuiffans  ; & l’homme  n’eft  jamais 
effectivement  inftruit  que  par  lui-même  & fa  propre 
expérience. 
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Enfin,  ofez  faire  îe  rapprochement  d’un  enfant  du 
peuple  abandonné  à l’éducation  brute  de  ses  égaux  , 
avec  cet  enfant  précieux  dont  le  précepteur  a fuivi 
tous  les  pas  8c  dirigi  toutes  les  penfées;  & voyez  de 
quel  côté  font,  je  ne  dis  pas  la  force,  le  bon  cœur» 
pais  le  bon  fens  Ôc  la  raifon  commune. 

Délivrons  nos  enfans  de  cette  trille  8c  déraifoii- 
pable  oppreffipn.  Lailfons  aux  defpotes  î’aiferviffe- 
ment  des  peuples , par  celui  de  l’enfance  ; lailfons-leur 
encore  leur  législation  violente  8c  leur  morale  coac- 
tive.  Gardons-nous  de  nous. mettre  à la  place  de  la 
pâture  pour  l’homme  qui  entre  dans  les  voies  de  la 
vie,  Lailfons  agir  les  fens  9 laiffons  parler  la  voix  qui  k 
fait  entendre  ap  fond  des  cœurs. 

Et  pour  tous  les  hommes  en  général  , travaillons  à 
des  remettre  dans  cette  fituation  phvfiquequi  produit 
les  mœurs  calmes  8c  généreufes.  Sile  légifiateur  pou- 
voit  quelque  chofe  à cet ‘égard,  dans  l’état  où  fe. 
trouve  la  population  exoefïïve  qui  furcharge  le  globe , 
il  les  placeroit  dans  telle  pofhion,  8c  il  auroit  tout  fait 
pour  leur  morale  comme*  pour  leur  exidence. 

Les  contrariétés  ^ les  paihons  ont  beaucoup  parlé 
êc  obfcurci  des  idées  Simples,  On  a fait  des  livres , 
des  bildiothèques,  8c  il  n’y  a fouvent  qu’un  mot  à 
dire  à qui  fait  le  faifir.  Mais  il  faut  l’aller  chercher  ai? 
travers  de  régions  immenfes,  8c  dans  des  forêts  d’er- 
reurs et  de  préjugés. 

L’homme  agit  comme  il  eft  affecté  ; 8c  fi  le  Iégifla- 
teur  croyoit  pouvoir  donner  un  autre  mobile  à fes 
allions,  & que  les  préceptes  ou  la  crainte  puffent 
remplacer  les  caufes , il  prouverait  fon  ignorance 
jutant  que  fon  inutilité. 

Si  'vous  voulez  que  l’homme  aime  l’ordre  public, 
faites  qp’il  voie  fon  avantage  dans  celui  de  tous.  Si 
WB  foit  fidèle,  fecqurable,  généreux 


faites  des  lois  qui  lui  affurent  la  réciprocité.  Sup- 
primez celles  qui  mettent  les  hommes  en  oppofition 
les  uns  contre  les  autres  , 8c  établirent  l’oppreffion. 

Si  vous  voulez  qu’il  aime  Tes  femblables  . qu’il  Toit 
en  famille , mettez-le  dans  la  pofition  qui  infpire  ces 
fentimens  ; veillez  à ce  que  les  abus  ne  contrarient 
point  les  mouvemens  ni  les  lois  de  la  nature  à fon 
égard , 8c  ne  le  forcent  à aucun  autre  principe  de 
morale. 

Autrement,  voudiiez-vous  abufer  de  ce  précepte 
des  âmes  douces  , rends  le  bien  -pour  le  mal  ? 

Et  le  pourriez  - vous  ? n’eft-il  pas  contraire  à la 
nature  ? 

11  eft  bien  le  mouvement  d’une  ame  extraordinaire 
8c  toute  paternelle  ; mais  voyons-nous  que  l’afiec- 
don  contraire  cède  beaucoup  à cette  voix  pacifique? 

Sans  doute  les  defpotes  trouvent  leur  avantage 
dans  cette  générofîté  gratuite.  Fais  ce  qu’ils  te  di- 
fent , 8c  non  pas  ce  qu’ils  font.  Ils  se  difpenfent  ainfi 
d’être  juff es  5 quand  ils  ont  fait  publier  des  préceptes. 

Cette  morale fubîime  dans  un  particulier,  a aggravé 
Poppreffion  des  peuples  ; elle  leur  a été  funefie,  en 
arrêtant  une  impulfion  bien  plus  naturelle  qui  ell 
au  fond  des  cœurs  : traite-les  comme  ils  te  traitent,, 

Mais  aujourd’hui  encore  , 8c  au  milieu  de  cette  in- 
furre&ion  qui  devoit  rétablir  tous  les  principes,  on 
veut  ie  rafieoir  fur  ces  morales  ferviles  8c  ces  antiques 
abus  de  l’opprefiion. 

On  nous  crie  defpotiquement,  le  culte , Padoration 
de  la  loi  ! 

Quelle  idée  veut-on  que  j’aie  d’un  légiflateur , îorf- 
que  fa  loi  contient  îe  drapeau  rouge,  une  royauté 
héréditaire,  le  droit  de  fandion,  celui  de  la  guerre  * 
des  citoyens  inadifs,  la  difpofition  de  la  fortune  pu» 


Quel  efi  Jonc  encore  l’efprit  qui  domine  au  mi- 
Leu  de  nous  ? Nous  fuppofe-t-on  toujours  cette  flu- 
pidité  ? Ces  nouveaux  JViachiaveJs  ne  favent-ils  pas 
que  l’on  n’a  de  relped  que  pour  ce  qui  eft  bon  , & 
que  l’on  ne  peut  aimer  que  ce  que  Ton  aime? 

Iî  ne  faut  ni  force  ni  precepte  pour  que  je  fois  j u fie 
envers  un  homme  jufte , décent  au  milieu  de  per- 
ron nés  décentes  , bienfaifant  envers  un  homme  qui 
fouffre....  J 

L’homme  traite  les  autres  comme  on  le  traite.  Et 
il  faut  en  convenir  à la  gloire  de  l’auteur  de  la  nature, 
rhomme  Sc  tous  les  animaux  font  portés  à la  géhé- 
rofîté  les  uns  envers  le*  autres.  Vous  ne  voyez  pas 
le  cheval  Sc  le  bœuf  marcher  fur  un  enfant  ou  fur 
un  agneau. 

Que  nos  lois  tendent  à nous  amener  tous  à cette 
fîtuation  : nos  affedions  réciproques  ne  feront  plus 
dou teules  ; Sc  foyez  afiurés  de  l’effet  de  ces  lois,  eiles 
feront  la  même  chofe  que  nos  moeurs. 

Au  lieu  qu’à  préfen.t  nos  législations , nos  morales 
écrites,  font  un  véritable  reproche  contre  l’état  aduel 
de  la  fociété  ; eiles  ne  font  que  montrer  l’énorme  dif- 
tance  qu’il  y a entre  ce  qui  doit  être  Sc  ce  qui  exifte  ; 
Sc  loin  qu’elles  attellent  nos  vertus  ou  la  fagelfe  de 
notre  lîècle , elles  ne  font  que  confirmer  cette  tri  fie 
vérité  : CorruptiJJb  ms  dvitatibus  plurirna  leges. 
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